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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives
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		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


		

   Disponible :
 

  Play With Fire


  Son baiser est violent. Je me colle à lui. Ses mains dirigent mon visage pour épouser mes lèvres. Nos langues luttent l’une contre l’autre. C’est viril, c’est puissant, c’est renversant. Je remonte mes mains contre ses oreilles pour pencher son visage. Nous nous dévorons furieusement. Des grognements incontrôlés font vibrer ma gorge. J’agresse sa bouche et en prends possession. Sa barbe naissante râpe mes lèvres.

Je me colle encore un peu plus contre lui. J’adore son étreinte. Il tremble dans mes bras, et je ne dois pas être mieux. Ses doigts agrippent mes cheveux et tirent ma tête en arrière. Elle tourne déjà tellement… Je la laisse aller et me dégage de sa bouche à regret.

– Corey.

Il plonge à nouveau sur moi. Je perds pied. Je gémis, je grogne, j’enroule ma langue à la sienne, et je bande comme un dingue.
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   Disponible :
 

  Apprends-moi le désir


  Jeremy a fui Wall Street pour les montagnes du Montana. Veuf, célibataire et père d’une petite fille de 9 ans, il tient plus que tout à contrôler chaque aspect de sa vie.

Découvrir une inconnue à moitié nue, frigorifiée et amnésique au milieu de son domaine, ce n’était pas prévu. D’autant qu’une tempête de neige le force à l’accueillir chez lui.

Liz est différente : splendide, pleine de joie et d’amour, avec un petit côté loufoque… et si désirable !

Elle a tout à apprendre, à découvrir, et succomber à la tentation n’a jamais été aussi tentant…
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   Disponible :
 

  Kiss, Kill & Ride


  Amy a grandi parmi les bikers : fille du chef, petite dernière d’une fratrie, elle était à la fois princesse et enfermée dans une prison dorée.

Il a suffi d’une nuit pour que tout bascule. Trahie, blessée et déboussolée, elle a fui cet univers. 

Dix ans plus tard, elle est devenue tueuse à gages, elle ne s’incline devant rien ni personne. Et l’heure de la vengeance contre sa famille a sonné.

Sauf que, parmi les bikers de son père, il y a Angel. Il la trouble, la désire et n’est pas près de renoncer !

Amy acceptera-t-elle d’accorder sa confiance une dernière fois ?
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   Disponible :
 

  Sex Friends ? Pas question !


  Zoey gère seule un hôtel atypique : elle aime son travail autant qu’elle s’y noie, mais hors de question de baisser les bras ! 

L’amour, les hommes… c’est une perte de temps !

Mais sa meilleure amie n’est pas de cet avis, et l’entraîne de force à une soirée déjantée… où Zoey tombe sous le charme de Roméo.

Charmeur, sexy, mystérieux et complexe, il ne devait être l’amant que d’une nuit.

Sauf qu’il débarque le lendemain à l’hôtel de Zoey ! Et elle découvre qu’il a oublié de lui révéler quelques détails importants de son identité qui vont tout bouleverser…

S’il croit qu’elle va se rendre sans combattre, il se plante sur toute la ligne !
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   Disponible :
 

  Devious Ride


  Kate est sœur et fille de bikers. Elle connaît par cœur cet univers de violence, de sexe facile et d’alcool, les codes et les interdits. 

Et jamais elle ne tombera amoureuse d’un membre des OutlawRiders !

Sauf que Kurt, génie informatique du gang, sombre et secret, est déterminé à la faire céder.

Elle le fuit, il la suivra jusqu’au bout du monde. Et elle a beau protester, elle le désire autant qu’elle le repousse…
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	Iris Julliard

	PRENDS-MOI CONTRE TOI
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		Parce que, dans la vie, tout est question de choix…

		Et que, parfois, les choix s’imposent d’eux-mêmes à nous.

		Parce que, comme l’a dit Jean-Paul Sartre, nous sommes nos choix.

		Parce que, moi, j’ai fait le choix de t’aimer…

	
		Prologue – Le cerisier enchanté

		Leemon

		Vingt ans auparavant.

		– Maintenant, tu insères doucement les jaunes d’œufs, bien battus, à ta préparation sur le feu.

		– Comme ça ?

		– Parfait. Ensuite, tu mélanges sans t’arrêter jusqu’à ce que ça épaississe.

		Elle pose une main sur la mienne et m’indique le geste à prendre.

		– Il faut dessiner un huit avec le fouet. De cette façon, tu ne laisses aucune partie de la casserole brûler.

		Elle m’aide à réserver la crème de citron lorsqu’elle commence à épaissir.

		– Leemon, maintenant, il faut faire la meringue.

		Elle me laisse tenir le batteur. Les blancs deviennent tout à coup une douce neige. Nous ajoutons du sucre petit à petit. J’ai même le droit de le faire toute seule. J’adore cuisiner avec grand-mère, elle me laisse faire plein de choses, comme les grands.

		– Plus tard, je veux devenir pâtissière !

		– Tu as tout le temps pour choisir… clame-t-elle en souriant.

		– Non, je veux faire des gâteaux toute ma vie !

		– Tu as 6 ans, Leem. Tu as le temps. Alors, avant de penser à ton avenir, viens m’aider à pocher la meringue.

		Elle glisse le mélange blanc dans la poche et forme de petits cônes. Une fois la tarte recouverte de meringue, elle la glisse au four. Par la fenêtre, je vois un garçon dans le verger en face de la maison. Il observe le ciel avec une telle concentration, que je ne détache pas le regard de lui. Il dégage quelque chose de curieux. Peut-être que si je lui demande, il me dira ce qui l’intéresse autant.

		– Grand-mère, je peux aller jouer dehors ?

		– Oui, vas-y. Mais, couvre-toi bien ! Et surtout, mets tes bottes. Avec ce qu’il a plu aujourd’hui, je ne veux pas que tes petits pieds soient mouillés.

		J’enfile mon manteau et mes bottes, puis me glisse dehors.

		Je l’observe un moment. Il a posé son vélo près de l’arbre dans le pré en face de la maison.

		– Bonjour ! lancé-je de l’autre côté de la route.

		Il ne prend pas la peine de me répondre. Du coup, je traverse.

		– Qu’est-ce que tu regardes ? dis-je en suivant son regard.

		Ce n’est pas la première fois que je le vois ici. Il a l’air un tout petit peu plus vieux que moi. Il a les cheveux beaucoup trop longs – sa maman devrait l’emmener chez le coiffeur – et je distingue à peine la couleur de ses yeux avec sa mèche ébouriffée qui lui tombe sur le front.

		– L’arbre. Je te parie que tu ne peux pas attraper les cerises qui sont là-haut. Pourtant, je suis presque sûr que ce sont les meilleures.

		– Bah non, je ne peux pas, je suis trop petite.

		– C’est bien ce que je pensais… marmonne-t-il avant de s’avancer vers le cerisier.

		Agilement, il commence à grimper et se perche sur la branche la plus haute.

		– Tu vois ces cerises, ce sont les plus sucrées. C’est pour ça que les oiseaux les mangent.

		– Tu peux me faire goûter ?

		Il prend le temps de remplir un petit sac, puis descend de l’arbre aussi facilement qu’il y est monté.

		– Tiens.

		– Merci, souris-je avant de fourrer le fruit dans ma bouche.

		Il me regarde, un petit sourire au bord des lèvres.

		– Il faut parfois prendre des risques pour avoir les meilleures choses, même si c’est dangereux, dit-il.

		– Leemon ! Rentre à la maison, il va pleuvoir, me crie grand-mère depuis le porche.

		Je cours directement vers la maison avant de me rendre compte que je n’ai pas dit au revoir au garçon, ni même demandé son nom. Lorsque je me retourne, il s’est envolé, les cerises sucrées avec lui.

	
		
1. La surprise du chef

		Leemon

		Si quelqu’un m’avait dit un jour que je quitterais mon Texas natal pour venir m’installer dans cette petite ville de Caroline du Sud, j’aurais sûrement ri au nez de cette personne. Pourtant, parfois, certains choix s’imposent à nous…

		– Leemon, c’est Charlie, il est à l’hôpital, crie Lauren, paniquée, alors que je finis de dresser les dernières tables avant l’ouverture du restaurant.

		Je me retourne instantanément. Je connais Lauren depuis toujours – c’est ma meilleure amie – et le ton qu’elle emploie me glace le sang. Il est forcément arrivé quelque chose de grave à Charlie pour qu’elle soit aussi apeurée.

		– Qu’est-ce qu’il se passe ?

		– Je ne sais pas, l’infirmière n’a rien voulu me dire.

		– Il faut qu’on y aille, Lau !

		– C’est moi qui conduis ! dit-elle en jetant son tablier sur le comptoir.

		– Lauren, je n’ai pas de voiture. Évidemment que c’est toi qui conduis ! lancé-je en levant les yeux au ciel.

		Après avoir affiché une pancarte indiquant la fermeture du Bread pour la journée, je prends soin de verrouiller les portes. La perte de clientèle est un moindre mal s’il est arrivé quelque chose à Charlie.

		Le Bread, c’est ma deuxième maison et, accessoirement, mon lieu de travail depuis que je me suis installée dans le coin. C’est un petit restaurant chaleureux et familial où tout le monde connaît tout le monde et je m’y suis toujours sentie bien.

		Et Charlie, c’est le patron. C’est lui qui m’a offert mon premier job d’été, c’est lui qui m’a poussée à continuer dans l’hôtellerie. Il a toujours été là pour moi, ne cessant de me demander mon avis sur ses desserts, avant de me laisser tout simplement réaliser la plupart d’entre eux. C’est une personne qui compte beaucoup pour moi et la peur qu’il lui soit arrivé quelque chose de grave me noue le ventre.

		Lauren nous conduit jusqu’à l’hôpital et nous déboulons comme deux furies dans le hall. Quelques têtes se tournent vers nous, mais nous les ignorons royalement et fonçons tel un ouragan vers l’accueil.

		– Nous sommes venues voir Charlie West, il a été admis il y a quelques heures, explique Lauren, sans formule de politesse.

		– Et vous êtes ? demande la secrétaire en mâchonnant son chewing-gum.

		Je regarde Lauren et, d’un seul coup d’œil, nous nous comprenons.

		– Ses filles ! nous exclamons-nous à l’unisson.

		L’infirmière nous regarde tour à tour. Nous savons l’une comme l’autre que nous ne nous ressemblons pas. Mais si nous avions avoué qui nous étions réellement, elle ne nous aurait certainement pas dit où il se trouve. Heureusement, notre complicité joue en notre faveur.

		– Chambre 123, deuxième étage à droite, service orthopédie.

		Nous nous précipitons dans l’ascenseur toutes les deux. Mon cœur bat la chamade, j’espère qu’il n’a rien de grave. Non seulement Charlie compte énormément à mes yeux, mais sans lui, le restaurant ne peut pas tourner. Et qui dit « pas de restaurant », dit « pas de paie à la fin du mois ». Et sans argent, c’est tout mon rêve qui se trouve compromis.

		Arrivée devant la porte de la chambre, je frappe trois petits coups.

		– Entrez ! braille une voix familière.

		Lorsque nous ouvrons la porte, Charlie nous invite à entrer d’un geste de la main en souriant.

		– Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? l’interrogé-je en désignant l’arceau de lit autour de ses jambes.

		– Rien de bien grave, je suis monté au grenier à foin pour descendre quelques ballots, et j’ai glissé de l’échelle en descendant.

		– Quand vas-tu comprendre qu’il te faut de l’aide au ranch ? Tu ne peux pas tout gérer, le réprimandé-je.

		Charlie est non seulement le meilleur cuisinier de la ville, mais il possède aussi un ranch où nous avions l’habitude de monter à cheval avec Lauren lorsque nous étions plus jeunes.

		– Tu n’as qu’à demander à Ben, il s’ennuie royalement pendant son boulot à la Poste. Je suis sûre qu’il adorerait, propose Lauren.

		– Tu veux rire ? Ben a peur des chevaux…

		– Ce n’est pas faux… note Lauren, réfléchissant à un argument en la faveur de son fiancé.

		– Que disent les médecins ?

		– A priori, j’ai une sale fracture au niveau de la hanche.

		– Et pour combien de temps en as-tu ?

		– Si tout se passe bien, deux mois d’immobilisation et au moins deux de rééducation, se désole-t-il.

		– Mais, Charlie, comment va-t-on faire pour le restaurant ? Sans toi, on ne peut pas ouvrir. Et je ne peux pas te remplacer. Certes, la pâtisserie, je gère, mais le salé n’est absolument pas mon domaine.

		– Je sais, Leemon…

		– On a besoin de ce travail. Lauren se marie en juin, ma maison est en travaux. Et… je n’ai même plus de lit ! paniqué-je.

		Comme si c’était le plus important…

		– Leemon, je vais trouver une solution, ne t’en fais pas.

		– Mais on fait quoi en attendant ? questionne Lauren. On ne peut pas ouvrir sans cuisinier !

		Je contemple par la grande fenêtre le parc situé derrière le petit hôpital de la ville. Les arbres sont bien verts en cette saison, c’est agréable. Le mois de mars annonce clairement l’arrivée du printemps et de la douceur.

		– Vous n’avez qu’à prendre une semaine de vacances ! déclare-t-il comme si c’était le remède à tout.

		– Des vacances ? couiné-je en me retournant de surprise.

		– Oui, soufflez un peu. Toi, Lauren, occupe-toi des préparatifs pour ton mariage, et Leemon, tu n’as qu’à finir ta chambre et y mettre un lit. Cela t’évitera de te pointer avec cette mine horrible devant mes clients, me taquine-t-il.

		Tout à coup, la porte s’ouvre et une femme d’une quarantaine d’années entre dans la chambre.

		– Mesdemoiselles, je vais vous demander de partir. Votre père a besoin de repos.

		Charlie nous regarde et je lui lance un clin d’œil. Il comprend aussitôt et rigole en secouant la tête. Nous sortons de la chambre après lui avoir fait une bise.

		– Je vais trouver une solution, Leemon, fais-moi confiance.

		J’ai confiance en lui, là n’est pas le problème. Ce qui m’inquiète, c’est la solution qu’il va pouvoir trouver…

	
		
2. Madeleines de Proust, et plus si affinités

		Leemon

		– Alors, mon beau, qu’en penses-tu ? le questionné-je en reposant le pinceau dans le bac.

		Il me regarde avec ses grands yeux verts, tirant légèrement sur le doré. Il reste assis quelques secondes avant de se lever et de partir d’un air blasé, sautant habilement par-dessus la bâche.

		Animal indigne !

		Honoré est mon compagnon depuis des années. J’ai choisi de l’appeler ainsi car saint Honoré est le saint patron des pâtissiers. À défaut d’avoir un homme dans mon lit, il me tient compagnie le soir lorsque je me vautre dans mon fauteuil devant la télé. Je l’ai adopté à la fin de mes études et il s’est rapidement adapté à la vie ici. Il passe son temps dans le jardin à chasser les papillons ou bien à m’observer dans mes délires, comme aujourd’hui, l’air de dire : « Ma maîtresse est une foldingue. »

		Je penche la tête à droite, puis à gauche. Je suis incapable de me décider.

		– Tu pourrais au moins me dire ce que tu préfères : crème de noisette ou cappuccino glacé.

		Cela fait une semaine que je suis à la maison. J’ai pu avancer les travaux dans une des chambres. Et pas des moindres : la mienne. Je vais enfin pouvoir dormir dans mon lit. Cela fait presque six mois que je squatte le canapé. Et mon dos commence sérieusement à me le reprocher.

		Je me déplace d’un pas à gauche, puis de deux. Le soleil entre par la porte-fenêtre donnant sur la terrasse située derrière la maison. J’ai décidé de réserver l’étage à mes hôtes et de garder le salon, la cuisine, la salle de bains et la chambre du bas pour moi. L’étage doit entièrement être réaménagé et le rez-de-chaussée ressemble davantage à un chantier inachevé qu’à un lieu d’habitation. La télévision trône encore sur un carton en guise de meuble TV et des seaux traînent un peu partout. Il n’y a que la cuisine, ma pièce de prédilection, qui ressemble vraiment à ce qu’elle est censée être.

		Je recule un peu et me prends les pieds dans la bâche. Je perds l’équilibre et me retrouve les fesses dans le bac de peinture.

		– C’est pas vrai ! maugréé-je.

		Mon chat me contemple, assis à l’entrée de la chambre. Il ne daigne pas bouger une moustache, se contentant de me regarder, l’air de se foutre clairement de ma gueule.

		Il me le paiera !

		– Grrr, Honoré, arrête de me regarder comme si j’étais la pire empotée qui soit ! Je viens de bousiller mon jean préféré et je suis le cul dans la peinture, alors n’en rajoute pas. Je te préviens, si tu continues de me fixer avec tes yeux de chat, je ne te donne que des croquettes ce soir !

		Il me tourne le dos, vexé. Mon téléphone sonne au même moment et je me précipite dessus pour y répondre, le jean plein de peinture.

		– Allô, soufflé-je après avoir parcouru les quelques mètres qui me séparaient de l’appareil.

		– Leemon, c’est Charlie.

		– Charlie, je suis contente de t’entendre. Comment tu te sens ?

		– Ça va, je commence sérieusement à tourner en rond. Mais il faut que je prenne mon mal en patience… Enfin, je ne t’appelle pas pour me plaindre. J’ai une bonne nouvelle.

		– Laquelle ?

		– Le restaurant va pouvoir rouvrir lundi.

		– C’est une super nouvelle ! m’enthousiasmé-je, avant de me rendre compte que je ne connais pas la nature de cette « solution miracle ». Et donc, que proposes-tu ?

		– J’ai trouvé quelqu’un qui va venir s’en occuper. Il avait besoin d’une mise au vert, et moi d’un remplaçant, tout le monde y trouve son compte. Il est chef cuisinier en Floride, je suis sûr qu’il s’en sortira très bien.

		– Ah, dis-je, surprise, peu heureuse à l’idée de devoir cohabiter avec un inconnu, qui plus est « chef ». Bien, dans ce cas, je préviens Lauren. Je viendrai t’apporter des madeleines dans la semaine.

		– Là, tu me prends par les sentiments, Leemon, rigole-t-il.

		– Rien de tel qu’un peu de sucre pour se remettre rapidement !

		– Et toi ? Comment avancent les travaux ?

		– Ça va. Disons que j’ai presque une chambre. J’étais d’ailleurs en train de choisir la couleur des murs quand tu m’as appelée.

		Je me garde bien de lui dire que j’avais le cul dans la peinture, car ce serait donner le bâton pour me faire battre.

		– Tu hésites ?

		– Tu me connais, je suis incapable de me décider entre crème de noisette et cappuccino glacé, lui avoué-je en contemplant de loin les deux bandes sur le mur de ma chambre.

		– Je suis sûr que tu vas choisir la bonne couleur. Tu as beaucoup de goût.

		– Si tu le dis, je te crois. Mais moi, ça ne m’aide pas tellement… ris-je. Au fait, dis-moi, il arrive quand ton chef ?

		– Il doit arriver dans l’après-midi…

		– Super ! Il va avoir le temps de s’acclimater, comme ça.

		– Leemon, promets-moi que tu seras sympa avec lui…

		– Tu me connais !

		– Justement. Tu es une femme indépendante et jamais personne ne t’a dicté des lois, surtout pas un homme…

		– Ne t’en fais pas, Charlie, je sais me tenir.

		Ou plutôt, je vais essayer…

		– T’as plutôt intérêt ! me sermonne-t-il avant de raccrocher.

		Je retourne dans ma chambre et, finalement, après une bonne heure, je me décide pour la couleur cappuccino glacé. Je me lance et peins le mur face à la porte-fenêtre. Le reste sera blanc. Une fois patinées, les deux vieilles commodes que j’ai poncées dans la semaine se fonderont parfaitement avec les couleurs. Il ne restera qu’à monter mon lit à baldaquin et à y mettre les voilages blancs et dorés que j’ai achetés récemment. Une fois le tout installé, je pourrai enfin dormir dans un lit digne de ce nom.

		Après une journée harassante, je m’attelle à la confection des madeleines promises à Charlie. J’adore faire ces gâteaux. C’est simple, plein de beurre, et je peux laisser mon imagination faire le reste pour les aromatiser. Je décide donc d’incorporer quelques pépites de chocolat noir dans quelques-unes, des zestes de citron dans d’autres. Je fais aussi infuser dans le lait une gousse de vanille achetée à l’épicerie fine pour parfumer ma pâte de cet arôme subtil des îles.

		J’adore cuisiner en écoutant de la musique. C’est mon moment de détente à moi. Je danse, je chante et je pâtisse. Je suis tombée dedans étant petite, pour ne plus jamais en sortir. Je suis une accro au sucre.

		Pire qu’une droguée !

		Le bonheur !

		Quand le four sonne, je mets de côté une madeleine de chaque parfum pour accompagner mon thé du soir et me prépare une salade avec ce que je trouve dans le réfrigérateur. Je file sous la douche et me lave rapidement. J’enfile un débardeur blanc et un bas de survêtement. De retour dans la cuisine, je fais chauffer mon eau et m’installe confortablement avec mon dîner devant la télé.

		Tout le monde a sa madeleine de Proust dans la vie. Moi, c’est goûter mes pâtisseries avec un bon thé devant un épisode d’une série. Bien sûr, il m’arrive de changer mes habitudes. Pour des hommes de passage et des relations de courte durée. Mais j’ai pour philosophie de ne pas me laisser encombrer par des jules. C’est trop de contraintes, trop de temps – et le temps, je n’en ai pas assez. Après, on tombe vite dans les emmerdes, et je veux éviter à tout prix de me transformer en ce cliché de la femme qui plaque tout pour un mec. Hors de question.

		On pense souvent que, dans la vie, tout se joue sur des choix. On se demande si le choix qu’on a fait est le bon. En fait, on n’a jamais la certitude de rien. Moi, par exemple, j’étais sûre que mes parents s’aimeraient toute leur vie. Résultat : ils ont divorcé quand j’avais 10 ans. Alors, l’amour, très peu pour moi !

		Je m’installe confortablement dans mon canapé. J’espère que ce sera ma dernière nuit dans cette vieillerie et que, demain, je vais enfin pouvoir dormir dans mon lit…

		Amen !

		***

		Le lendemain, je suis réveillée par une sensation froide sur ma joue.

		– Honoré, laisse-moi tranquille !

		Miiiaouuwww.

		Il grimpe sur moi, se couchant sur mon ventre. Il ronronne à plein tube et me regarde, tentant de m’amadouer de son regard de chat – yeux mi-clos, l’air à moitié endormi, mais carrément aux aguets.

		– Laisse-moi émerger quelques instants, et je vais te donner à manger.

		À ces mots, il saute par terre, m’écrasant l’estomac au passage. AÏE !

		– Ça, ce n’était pas obligé… grommelé-je avant de mettre un pied à terre.

		Je regarde l’heure à la pendule de la cuisine : il est sept heures du matin. Je soupire et bâille. Ce chat aura ma peau un jour…

		Je lui donne à manger et commence à préparer mon petit-déjeuner.

		J’ai toujours aimé le calme de cette maison. Le petit-déjeuner est sûrement mon repas préféré. Ma grand-mère me préparait les meilleurs qui soient. Jamais personne ne pourra l’égaler. Même Lauren se délectait de venir dormir ici, uniquement pour le petit-déjeuner de ma grand-mère. Je nous revois encore assises toutes les deux sur les tabourets, la regardant s’affairer à nous préparer des pancakes, des crêpes ou encore des gaufres. Je pourrais presque sentir l’odeur de son pain perdu aux amandes en train de cuire dans le beurre bien chaud de la poêle. Une légère odeur de caramel avec des notes gourmande de noix grillées. Jamais je n’ai mangé un pain perdu aussi bon que le sien. Et jamais je n’ai réussi à reproduire ce miracle de gourmandise.

		Une fois l’estomac plein, je monte à l’étage pour me préparer. J’y ai laissé la plupart de mes affaires pour éviter de les endommager avec la peinture et la poussière qui traîne partout. Seulement, depuis un mois, c’est un véritable périple que d’aller là-haut, car mon escalier est chez un menuisier de la région pour qu’il me le rénove gratuitement.

		En fait, non…

		Pour tout dire, j’ai rencontré un homme dans un bar du coin. En discutant avec lui, j’ai appris qu’il était menuisier. Et cerise sur le gâteau, il m’est apparu relativement beau garçon – ce qui est peu dire. De fil en aiguille, j’ai insisté pour qu’il vienne chez moi afin de voir le fameux escalier que je tenais tant à restaurer et de me conseiller. Il m’a dit qu’au vu de la qualité des courbes du bois et de ma finesse d’esprit, je devrais m’en sortir. À moins qu’il ait fait allusion à la finesse du bois et à la qualité de mes courbes… Je ne me souviens plus très bien. J’ai cessé d’écouter ce qu’il me disait à l’instant où il a posé ses lèvres sur la peau de mon cou.

		Toujours est-il que nous avons testé l’escalier, qui s’avère être bien plus agréable à monter dans les bras d’un menuisier aux corps d’apollon que seule. Et au lendemain de cette nuit plutôt torride, pendant laquelle j’ai appris qu’un homme de cette profession avait un toucher parfait, il a proposé de prendre l’escalier pour effectuer la restauration lui-même. Le tout pour mes beaux yeux uniquement, bien entendu.

		Enfin, c’était sans compter sur mon sens légendaire de l’indépendance. Tada ! Au bout d’une semaine, j’ai commencé à ignorer ses appels, essayant de faire en sorte qu’il m’oublie et ne tombe surtout pas amoureux. Depuis, mon escalier est chez lui et je dois grimper à cette foutue échelle pour accéder à l’étage !

		J’ai hérité de la maison de mes grands-parents il y a un an. Je dois avouer que ça a été un choc lorsque l’avocat m’a appelée pour me dire qu’ils me l’avaient léguée à moi. Mais j’y ai vu la chance de réaliser mon rêve : ouvrir mon bed and breakfast.

		Une fois en haut, j’attrape ce dont j’ai besoin dans l’armoire de mon ancienne chambre. L’étage est composé de quatre grandes chambres et de deux salles de bains. Je dois encore créer deux installations sanitaires supplémentaires pour que mes futurs hôtes aient leur indépendance. Mais pour l’instant, la priorité serait d’avoir une chambre pour moi et un salon – la pièce commune –, autrement décorée que par un papier peint des années soixante-dix à grandes fleurs multicolores.

		Je souhaite aménager des pièces dans lesquelles les gens se sentent bien. Le parquet en bois massif donne déjà une atmosphère chaleureuse. Hormis la cuisine qui est en carrelage, le reste de la maison est entièrement parqueté. Un parquet en vieux chêne que j’adore. Je passe mon temps pieds nus. J’aime sentir les rainures sous mes pieds, le bois craquer lorsque je me déplace, la chaleur naturelle qu’il dégage. Bien sûr, il faut encore que je le ponce pour ôter cet horrible vernis dont mes aïeux l’ont recouvert, mais après ça, il sera parfait, comme celui du bas.

		Tout à coup, j’entends un bruit de tôle trop familier pour ignorer ce que c’est.

		Oh.nom.de.Dieu !

		J’accours et constate avec désarroi que je ne me suis pas trompée. Honoré me regarde, trois mètres en dessous de moi. Il adopte l’air moqueur qu’il a toujours lorsqu’il sait que je suis dans la panade. À côté de lui repose l’échelle qui aurait dû me servir à descendre.

		– Méchant chat, grondé-je.

		À genoux devant le trou béant dans le plancher, je cherche une solution pour descendre sans me briser une jambe ou bien me rompre le cou. C’est bien trop haut pour que je saute. Je pourrais construire une corde de draps, sauf que tous les draps que j’ai m’ont coûté les yeux de la tête, et les autres, plus vieux et abîmés, sont en bas et me servent à protéger certains meubles.

		– La poisse, grommelé-je.

		– Il y a quelqu’un ? tonne tout à coup une voix masculine grave.

		Je m’approche discrètement du bord pour en découvrir le propriétaire. Châtain avec des mèches tirant sur le blond, une barbe de trois jours, le tee-shirt qu’il porte moule ses épaules et son dos charpenté, trempé de sueur. À la vue de ce beau spécimen sorti tout droit d’un film d’action, je lâche un soupir.

		Pour la discrétion, on repassera.

		Prise en flagrant délit, je recule pour me cacher. Non seulement cet inconnu est plus beau qu’un dieu grec, mais il a des yeux verts à couper le souffle. J’ai l’impression d’étouffer, tout à coup, j’ai chaud. Au bord du malaise, je réalise qu’au lieu de lui demander de l’aide, je me suis cachée comme une gamine de 6 ans, après le plus bref mais le plus électrique contact visuel que j’aie jamais connu. Ce réflexe est à la fois primaire et puritain. Et je ne suis pourtant pas connue pour mon côté timide, au contraire.

		Je regarde mon accoutrement et constate avec désespoir que, dans ma tentative de dissimulation, j’ai également laissé tomber la totalité de mes vêtements propres à l’étage du dessous.

		– Je suis désolé si je vous ai fait peur, mais je faisais mon jogging et j’ai entendu du vacarme. Je me suis dit que quelqu’un avait peut-être besoin d’aide ici.

		Je ne réponds rien, subjuguée par la prestance et l’assurance qui se dégagent de cette voix. Elle donne envie de l’entendre vous murmurer tout un tas de choses inavouables à l’oreille. Un son grave et masculin chargé de testostérone à trois mille pour cent.
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